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	Ce samedi-là, ils étaient nombreux à prendre un café sous les toiles à rayures, à remonter l’avenue principale menant à l’Atlantique, à profiter sur la plage des premiers soleils encore inoffensifs. Le printemps était de retour, et avec lui, les odeurs entêtantes de glycéro fraîche et les martèlements continus qui concurrençaient le parfum iodé des embruns, les cris et les piaulements des oiseaux de mer planant dans l’azur céleste.


	L’hiver avait figé les rues, les balcons et les devantures des boutiques saisonnières aux rideaux de fer rouillés abaissés. 


	Les beaux jours revenus, la vie reprenait peu à peu son souffle. Telles des colonies de migrateurs, les commerces réapparaissaient les uns après les autres dans le paysage littoral. La plupart n’ouvriraient en continu qu’aux grandes vacances, mais certains se refaisaient déjà une beauté prévoyant l’arrivée imminente des touristes de Pâques. Les habitués de la station balnéaire devaient impérativement retrouver l’ambiance festive et le confort qui les poussaient à revenir à Biscarrosse ; quant aux nouveaux visiteurs, la petite cité devait leur donner l’envie d’en faire leur destination préférée.


	Pour cela, la commune n’hésitait pas, à grand renfort de remblai, à consolider la dune mangée par les fortes houles et les tempêtes successives de février, mars et du jeudi 3 avril. Une partie de son gagne-pain, la plage, avait été dévorée et se retrouvait diminuée de moitié quand l’océan reprenait ses droits à marée haute. En quelques mois, le trait de côte avait reculé autant qu’en quelques années, de quinze à vingt mètres par endroit. 


	Et en cet après-midi d’avril, les Biscarrossais étaient aussi venus constater les dégâts de la dernière tourmente et déplorer le terrible spectacle de l’érosion, poutres de bois arrachées et falaise de sable à pic. 


	La balade du week-end prenait là tout son sens : comme un rappel à l’ordre aux simples mortels, qu’ils n’oublient pas ce dont les forces océanes étaient capables. Car le soleil, brillant de plus en plus souvent, effaçait peu à peu des mémoires les mauvais souvenirs semés par les soubresauts de l’hiver et laissait envisager un été radieux. 


	Le printemps était de retour, et avec lui les plaisirs balnéaires. Des parachutes surfaient sur les vagues ; des dragons à longue queue glissaient sur le vent ; le ciel tout bleu de Biscarrosse-plage s’animait. Un bel oiseau écarlate s’y mêlait aux blancs goélands, qui, d’en haut, repéraient les rares loubines1 dans les vagues s’échouant sur le rivage. Nul ne battait des ailes : vraies mouettes ou pseudo volatiles, tous se laissaient porter par les courants d’air d’altitude au-dessus d’une montagne de sable revêtue de gazon, la dune verte.


	Mais que le ciel paraissait haut pour l’oiseau de papier qui s’affolait au caprice du vent ! D’arabesques en tourbillons, inexorablement, il perdait la course, car toujours accrochées à son fil invisible, deux petites mains d’enfant le retenaient vers la terre ferme. 


	Désespéré de ne pouvoir s’échapper, le cerf-volant s’essouffla sur la pente sablonneuse en cours de réaménagement. 


	— Timothée, on y va ! appela une voix sur la grève.


	— Deux secondes, maman ! Je récupère mon cerf-volant ! 


	Le garçonnet s’approcha alors pour le ramasser. Pas de chance, un coup de vent le déplaça encore un peu plus haut, comme si l’ultraléger volant désirait jouer à attrape-moi si tu peux. En courant après lui, le bambin aux cheveux d’or en bataille trébucha. Il parvint à saisir la cordelette, mais l’objet résistait encore, refusait de s’envoler, comme si une griffe imaginaire retenait son armature dans le sable. Timothée savait qu’en tirant trop fort, il risquait de déchirer ses ailes de papier. Et ça il n’en était pas question ! Il avait lui-même choisi son cerf-volant au bazar, en haut de la rue principale, et c’était mamie Jeanne qui le lui avait offert pour son sixième anniversaire. Alors, impossible de l’abandonner ou de l’abîmer aussi vite ! 


	Il aimait bien mamie Jeanne, et si elle ne souriait pas souvent, c’était parce qu’elle faisait un métier sérieux. Elle vivait dans un autre monde, celui des papiers, des vieux papiers, jaunes et usés, qui ne sentent pas toujours bon, mais qui contiennent plein d’histoires oubliées. Il aimait bien quand mamie lui en racontait : ses histoires étaient remplies de fées, de lutins, de sorcières et de chevaliers. Mais il ne l’avait pas cru quand elle lui avait confié que ces êtres extraordinaires existaient, et que le père Noël était l’un des leurs. « C’est des histoires pour les enfants, pour faire peur ou pour faire rêver. Et je suis grand maintenant Mamie, je sais que le Père noël, c’est papa et maman » lui avait-il répondu très sagement. 


	Timothée monta un peu plus la pente, ses courtes jambes s’enfonçaient à chaque pas dans le sable frais, récoltant des milliers de cristaux de quartz. Il s’agenouilla enfin à côté de la voilure et la souleva. Immédiatement, il eut un mouvement de recul et déguerpit aussi sec en appelant ses parents. 


	Ces derniers n’avaient rien manqué de la scène, et de loin, ils ne comprenaient pas l’affolement de leur fils. Ils ne pouvaient pas voir que cinq doigts affleuraient à la surface du sable et entravaient l’envol du bel oiseau rouge.
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	L’accès à la plage centrale, déjà difficile en raison du cataclysme qui avait détruit les paravents géotextiles, les escaliers de bois et la terrasse du restaurant d’été, était désormais condamné par un rubalise jaune qui s’étendait sur tout le versant ouest de la dune. Les badauds bloqués à son sommet, intrigués par le travail des gendarmes, tentaient de suivre les opérations en cours en contrebas, sans vraiment apercevoir quoi que ce soit. 


	D’autres plus futés, plus intrépides ou mieux équipés – car il fallait marcher davantage et dans le sable humide et dans l’eau, la marée montant en fin d’après-midi – contournaient l’obstacle par l’estran. Ils avaient descendu la colline côté sud ou côté nord, là où les rampes d’accès en béton avaient, cette fois, résisté aux rafales extrêmes et aux assauts des déferlantes de huit mètres lors de l’ultime tempête. 


	Debout sur la pente, les rangers ensablés, les mains sur les hanches, le polo ciel au vent, Ray-Ban sur les yeux, la lieutenante de gendarmerie Carole Jantinot mâchouillait un Hollywood en attendant les premières conclusions du docteur Lefèvre. Tout en observant le praticien, elle méditait sur les circonstances qui avaient provoqué le décès de l’homme. Elle semblait déjà opter pour la thèse de l’accident. Ou plus exactement, elle avait une préférence pour celle-ci, qui avait l’avantage de lui simplifier la vie et le travail pour les jours à venir déjà chargés en besogne. 


	D’ailleurs, les faits ne semblaient-ils pas aller en ce sens ? 


	Quelques jours auparavant, une partie du cordon littoral s’était effondré sous les coups des flots déchaînés, arrachant des tonnes de sable, faisant même émerger un vestige oublié de la Seconde Guerre mondiale, le troisième blockhaus de Biscarrosse. De tout l’arsenal mis en place depuis des années, seuls les oyats, euphorbes et panicauts avaient défié la colère océane, et seuls ils demeuraient pour retenir la dune blanche. 


	Dès l’accalmie, la zone avait été enrubannée de rouge et de blanc, des panneaux rappelant le danger de se promener sur le sable instable avaient été plantés le long de la place en surplomb, et l’accès au rivage interdit pour laisser les camions-bennes et pelleteuses faire leur travail de réensablement. Mais tout cet arsenal ne décourageait pas les Biscarrossais attachés à leur plage. 


	Un imprudent trop curieux a enfreint l’interdiction et basta ! songea Carole Jantinot en s’avançant vers la victime étendue sur le sable.


	— Alors, vous en pensez quoi ? lança-t-elle à l’homme penché sur le cadavre. 


	Le médecin se releva et en profita pour remonter ses verres sur son nez, comme si ce geste l’eut aidé à mettre ses idées en place.


	— Vraisemblablement mort par asphyxie. Asphyxie mécanique. L’homme s’est retrouvé piégé par la masse et n’a pu s’extirper, ses membres ont été comprimés, il est mort étouffé.


	— Des marques de lutte ? demanda la lieutenante en tournant autour du corps comme pour le photographier mentalement sous toutes les coutures.


	— Aucune trace récente. 


	— Il n’a pas essayé de se dégager ? fit-elle levant brusquement la tête, surprise par ce détail.


	— Non, c’est comme s’il avait été assommé ou comme s’il dormait au moment de l’affaissement de la dune. Il était vivant, mais il n’a pas bougé, les lividités cadavériques sont formelles : elles correspondent à la position allongée dans laquelle on a déterré le corps, la coloration rouge bleu était bien située dans le dos.


	— Si le choc ne lui a pas fait perdre connaissance, il devait être alors fortement alcoolisé au moment où la dune lui est tombée dessus. C’est donc un accident ! 


	— Attention, je ne peux rien affirmer sur les circonstances de sa mort, c’est à la Scientifique d’en dire plus s’il y a matière à en découvrir davantage sur et dans le corps. À vous de déterminer le reste ! Je ne suis qu’un médecin mandaté, pas un légiste. 


	De cadavres en enquêtes, Carole apprenait à connaître Michel Lefèvre, et ses dernières paroles rappelaient amèrement les limites de sa fonction. L’histoire de ce docteur, à qui les autorités frileuses avaient refusé la spécialisation en médecine légale, était connue de tous. Les officiels craignaient peut-être que sa petite taille l’empêche d’étudier correctement les macchabées. Pour le commun des mortels ne fallait-il pas qu’un médecin soit efficace avec les vivants plutôt qu’avec les morts ? Les préjugés avaient la dent dure, Carole en savait quelque chose. Elle, l’unique femme-chef du district, et Michel Lefèvre l’unique docteur d’un mètre quarante avaient très vite sympathisé. Deux exemples de ténacité, une paire d’as dans la partie judiciaire qui se jouait sur la plage de Biscarrosse. 


	— De toute façon, je ne vois pas comment un individu aurait pu faire s’effondrer une montagne de sable pour tuer notre bonhomme. À moins d’utiliser des explosifs… mais je crois qu’on aurait quand même entendu les détonations ! Y a des moyens plus simples pour liquider un zig ! réfléchit-elle tout haut en examinant le visage du mort. Je reconnais là votre prudence légendaire, cher docteur. Et vous avez raison sur toute la ligne : chacun son boulot ! 


	Elle leva les yeux du cadavre, un détail lui revenait en mémoire :


	— Vous avez bien dit « aucune trace récente » ? Y en aurait-il donc d’autres plus anciennes ?


	À nouveau le docteur s’agenouilla, puis écarta les pans de la veste et de la chemise déboutonnées de la victime. L’officier de gendarmerie s’accroupit à ses côtés. Elle ôta ses Ray-Ban.


	— Son torse porte de vieilles cicatrices, vous voyez ici, et ici, fit-il en pointant du doigt les bourrelets blanchâtres sur la peau. Longues et régulières comme ça, ces blessures ont été faites à l’arme blanche, il y a un an ou deux. 


	Le médecin se redressa et fit signe aux ambulanciers qu’ils pouvaient enlever le corps. D’un doigt, il cala à nouveau ses lunettes entre ses deux orbites. Sa mission était terminée. Il proposa galamment sa main replète à la lieutenante pour l’aider à se relever.


	— Merci, cher docteur.


	Carole avait beau exercer un métier d’homme (à l’origine) dans un milieu très masculinisé (de fait) elle n’en était pas moins femme, appréciant l’élégance du geste. 


	Elle tourna la tête vers le rivage, attirée par le ressac flegmatique et imperturbable de la masse d’eau mobile ; le soleil empruntait déjà le chemin vers l’horizon. Elle glissa ses lunettes dans la poche de son pantalon. Son idée était faite. 


	— Difficile d’imaginer que l’océan ait pu être aussi enragé ces derniers temps ! Cet homme aura voulu constater les dégâts d’un peu trop près... Sortir se promener quand l’océan est déchaîné ! Y en a qui vont vraiment au-devant des ennuis !


	— Oh, cet homme est mort depuis trois jours. 


	— Qu’est-ce que vous dites doc ? Trois jours ? Ça nous fait mercredi ? Et la tempête n’a éclaté que jeudi au petit matin… 


	— Mercredi après-midi, soir… à affiner bien sûr par vos spécialistes de la gendarmerie, précisa le médecin.


	Un uniforme descendait la dune.


	— Lieutenant, nous avons interrogé les gens présents, au cas où l’un d’eux connaîtrait la victime. On n’a aucune identité pour le moment. L’homme n’avait pas de papiers sur lui. Rien dans ses poches. C’est comme s’il était sorti juste pour faire un tour.


	— C’est intéressant ce que vous dites, Janvier… Juste pour faire un tour… Comme s’il n’habitait pas loin… avait laissé ses papiers à la maison..., murmura-t-elle. Prenez Salomé avec vous et interrogez les commerçants et les habitants. Imprimez d’autres photos, je vais en avoir besoin.


	— Je vous laisse, annonça le docteur Lefèvre.


	— Merci pour votre aide. J’espère ne pas vous revoir de sitôt. Une tempête, un cadavre sur la route, un cadavre sous la dune, un lancement de missile ! Je ne m‘attendais pas à autant d’animations ! On m’avait parlé d’un petit coin tranquille au milieu des pins, et je découvre un bord de mer mortel !


	— Les Biscarrossais sont des Landais du nord, ils ne sont pas comme ailleurs. Vous parviendrez un jour à comprendre leur mentalité ! lui assura le médecin en souriant. Ils mettent du temps à vous accepter, mais une fois qu’ils vous ont conquis, c’est pour toujours ! Laissez-vous séduire !


	— Je ne demande que ça… si je reste assez longtemps ici pour en faire l’expérience, soupira-t-elle.


	— Votre patronyme sera un atout ! Avec un nom pareil, vous devriez rapidement vous faire des amis.


	La lieutenante Jantinot ne comprenait pas le sens de la remarque.


	— Mettez-vous à parler comme les gens d’ici ; prononcez votre nom à la gasconne, et vous aurez franchi un premier pas vers l’intégration. 


	— Vous plaisantez ? Mon patronyme n’a rien de landais, je suis tourangelle ! 


	— Eh bien, tous les espoirs sont permis ! Vous êtes vierge de tout accent ! Pimentez votre langage d’un peu de « ouille » et de « eille », et déjà vous saisirez mieux le point de vue de vos concitoyens !


	Un concentré de bon sens ce bonhomme, pensa la lieutenante en le regardant grimper allègrement la pente. Et il disparut au sommet de la dune ; à sa place, surgit l’épaisse silhouette de l’adjudant Ducrocq.


	— Ah, Antonin vous m’avez manqué ! Je me demandais où vous étiez passé. Dites-moi, « Jantinot » ça sonne gascon ?


	— Votre nom à vous ? Prononcé comme ça ? Pas vraiment. Yantinote, là, ça chante !


	Elle le fixa deux secondes.


	— Mouais ! On s’égare adjudant ! On s’égare ! fit-elle en s’ébrouant pour ôter le sable collé à son pantalon, un moyen aussi pour évacuer de son cerveau les pensées parasites.


	Ducrocq ramena donc la conversation vers l’objet de leur présence sur la plage.


	— Je reviens de l’hôtel où j’ai pris la déposition du petit qui a découvert le corps ainsi que celle de ses parents. Le gamin a fait preuve de sang-froid, il est tout de suite allé chercher sa mère. Rien de particulier. 


	— Ces gens sont du coin ?


	— Oui. Le père est ingénieur à la base militaire, et la mère travaille au laboratoire d’analyses de la rue Brémontier. La femme est la fille de l’archiviste de la mairie, madame Belliard.


	— Est-ce qu’ils ont vu le visage de la victime ? 


	— Non. 


	— On pense que l’homme était d’ici. Montrez-leur sa photo. Justement, Janvier revient avec des copies. 


	— Ça donne quoi avec le gamin et ses parents ? s’enquit ce dernier.


	— Pas grand-chose, répondit Ducrocq en saisissant un des clichés tandis que la lieutenante renfilait sa parka abandonnée sur le sable. 


	— Avec Salomé, on part interroger les habitants de la plage, annonça Janvier, s’apprêtant à tourner les talons.


	— À tout à l’heure à la brigade, dans mon bureau, pour faire le point, lui indiqua sa cheffe.


	Puis elle pivota la tête dans tous les sens, palpant en même temps les poches de ses vêtements, sans trouver ce qu’elle cherchait.


	L’adjudant sortit un mouchoir en papier de son étui et le lui tendit. Elle y enferma son chewing-gum et le roula dans sa poche de pantalon.


	— Merci Antonin. J’ai bien envie de vous accompagner à l’hôtel. Mais je vous laisse mener la barque, lui annonça-t-elle en vissant la casquette bleu marine sur sa chevelure dorée.


	Il était évident pour Antonin Ducrocq que la présence de la lieutenante était requise.
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	L’hôtel s’accrochait désespérément à la dune comme un navire au bord du précipice, retardant sa chute inexorable dans l’océan. Sa rotonde remarquable s’avançait fièrement au-dessus des flots, poste d’observation unique pour les privilégiés fréquentant le restaurant de cet établissement haut de gamme, dont toutes les chambres donnaient sur l’Atlantique. 


	Dans la salle ronde éclairée, patientait la petite famille. Le gamin sirotait une mixture grise qui intrigua Carole. 


	— Hum, ça a une couleur bizarre ! C’est quoi ? 


	Timothée arrêta d’aspirer dans la paille pour lever la tête et lui répondre. 


	Il était fichtrement beau ce gamin. Il lui ressemblait un peu avec ses épis de blé doré plantés sur la tête. Elle aurait bien pris le même au rayon des bébés tout faits, tout prêts, s’il en existait un au supermarché de la vie.


	— Un bébé lune.


	— Un bébé quoi ? fit la jeune femme.


	— Lune ! Comme la lune ! Y a du lait et de la grenadine dedans !


	— Tu sais que la grenadine, c’est pas un fruit ?


	Le gamin avait replacé la paille dans sa bouche et hocha le menton en signe d’affirmation. Ducrocq sentit ce moment de flottement, où les parents de Timothée fixaient la gendarme avec des yeux interrogateurs dans l’attente de la suite, car il prit l’initiative de leur soumettre le portrait de la victime. Ni le père ni la mère ne l’identifièrent.


	Le barman apporta alors deux cafés, et tout en les déposant sur la table, il jetait des coups d’œil au cliché. Intérêt morbide ou curiosité réelle, la lieutenante le remarqua.


	— On peut aussi vous la montrer pour de vrai, l’asticota-t-elle en agitant la photo sous son nez.


	Le jeune homme décontenancé, comme s’il avait été pris les doigts dans la pâte à gâteau, observa pour de bon le visage aux yeux clos.


	— Je le connais. Il est resté ici une semaine, déclara-t-il formel, ses longues boucles brunes opinant avec lui. 


	Puis il regagna sa place derrière le zinc. 


	Curiosité bien placée finalement.


	— Vous pouvez rentrer chez vous, annonça l’officier Jantinot en se tournant vers Timothée et ses parents. Merci à tous pour votre collaboration. 


	Les deux gendarmes rejoignirent le serveur au bar. Ils s’assirent sur les hauts tabourets aux moelleux coussins de cuir noir. 


	— Dites-m’en plus sur cet homme.


	— Eh bien madame, il causait peu. Tous les soirs, il commandait un daiquiri. Je l’ai toujours vu seul. Vous devriez parler au réceptionniste, il pourra peut-être vous en dire davantage. Il a l’œil à tout depuis son bureau. Il régente un peu la maison, vous voyez… 


	— Bonne idée. On y va. 


	Une porte du salon s’ouvrait sur le hall d’entrée, où le réceptionniste était en train d’enregistrer l’arrivée d’un couple. Les deux collègues patientèrent, l’un s’attardant sur le garçon d’étage qui chargeait les bagages sur un chariot devant l’ascenseur ; l’autre laissant vagabonder ses yeux sur les boiseries miel qui se mariaient avec goût à la chaleur des autres matières nobles, le cuir des fauteuils et les dorures des encadrements de fenêtres et de portes. Le chic est toujours paisible, médita Carole.


	Le majordome, une cinquantaine d’années, la coupe de cheveux impeccablement courte et nette, les lèvres pincées obséquieusement, leur fit comprendre d’une inclinaison de tête qu’il était enfin disponible. 


	— Lieutenant Jantinot et voici l’adjudant Ducrocq. Il semblerait que la victime retrouvée cet après-midi sous la dune était un de vos clients. Est-ce que vous le confirmez ? 


	Ducrocq posa la photo du cadavre sur le comptoir.


	— Cette personne est bien descendue dans notre établissement, il y a une dizaine de jours.


	— Pourriez-vous nous donner son nom ?


	L’homme retrouva assez vite l’information, le registre n’étant pas plein à cette période de l’année.


	— Antoine Josselin, rue de la Garenne, Paris. Il était en villégiature.


	L’adjudant nota les précieuses informations.


	— Je ne vois pas de date de départ…, fit remarquer sa collègue qui, de l’autre côté de la banque parvenait à déchiffrer le livre de réception à l’envers. 


	— En fait, ce monsieur est rentré à l’hôtel le mercredi soir, a dîné au restaurant puis on ne l’a plus revu, déclara le majordome le plus normalement du monde. 


	— Plus revu ? s’exclamèrent en chœur les deux uniformes.


	— Jeudi matin, la femme de ménage est entrée dans sa chambre pour faire son travail, les draps n’étaient pas défaits, et toutes ses affaires avaient disparu. On a cru à un client qui avait filé à l’anglaise. 


	— Et vous ne l’avez pas signalé ? s’étonna Ducrocq. 


	— Ce sont des choses qui arrivent… Dans ces cas-là, nous envoyons un courrier à l’adresse inscrite dans le registre. Et puis… ce monsieur avait eu l’amabilité de nous restituer sa clé, expliqua-t-il finalement légèrement embarrassé.


	— Comment ça ?


	— Eh bien, en arrivant à la réception, j’ai trouvé la clé de la chambre 16 posée sur le comptoir.


	— Et ça ne vous a pas semblé anormal ? releva l’adjudant d’une grosse voix.


	— Pas le moins du monde. Certains clients de l’hôtel aiment aller faire leur jogging très tôt sur la plage et nous déposent leur clé. Plus tard, la femme de ménage a découvert la chambre, et nous avons compris…


	— Avait-il une voiture ? intervint l’officier Jantinot, prenant à nouveau part à la discussion après plusieurs minutes de silence.


	— Oui, une voiture de location.


	— Qui se trouve… ?


	— Elle n’est plus sur le parking derrière l’hôtel. Retournée chez son loueur, certainement.


	— Toute seule ? ironisa l’enquêtrice.


	— Non, je présume que le client l’a ramenée mercredi ou jeudi matin.


	— Vous ne savez pas ? s’étonna la jeune femme.


	— Écoutez, nous ne passons pas notre temps à espionner les allers et venues de nos clients ! Ce n’est pas le genre de la maison, justifia l’employé froissé.


	— De quel loueur s’agissait-il ? reprit Ducrocq, très pragmatique.


	— Il me semble que c’était HERTZ… Mais sans garantie… 


	— Je suppose que la chambre a été nettoyée et relouée peut-être même ? suggéra la lieutenante.


	— Elle est disponible. Vous voulez la voir, je suppose…, proposa le réceptionniste du bout des lèvres devant les deux têtes qui acquiesçaient face à lui.


	Il saisit dans un casier sous le comptoir une carte toute blanche portant pour seule inscription le numéro 16, puis il quitta la réception pour conduire les deux officiers jusqu’à l’ascenseur. Ils remarquèrent sa claudication ; sa jambe gauche était plus courte que la droite. Avec son costume noir à la veste un peu trop large pour son mince gabarit, éclairé par une chemise d’un blanc immaculé, son allure s’apparentait à celle d’un pingouin. À peu de choses près, on se serait même cru sur la banquise, tant ses manières ultras policées faisaient souffler un vent glacial sur la conversation. 


	Les portes de l’ascenseur s’écartèrent sur le palier du deuxième et dernier étage : un long corridor aux multiples portes en chêne clair le traversait d’est en ouest. À ces extrémités, deux larges fenêtres fixes aux horizons antagonistes, aux paysages immuables : le vert profond de la pinède répondait au bleu grisaillant de l’océan. La lumière naturelle ne suffisait plus à éclairer le lieu de passage en fin de journée, et le détecteur de présence se déclencha, illuminant le couloir. Les deux enquêteurs s’arrêtèrent quelques secondes devant l’une des baies. De là, leur regard embrassait tout l’arrière de l’hôtel, le bourg de la plage et toute la Montagne. On appelait ainsi la dune ancestrale coiffée de multiples essences, mais dominée par le pin et qui au loin dessinait un dôme sombre. 


	Le réceptionniste passa la carte devant le lecteur de la porte située au milieu du couloir. En pénétrant dans la pièce, il glissa la plaque blanche dans un boîtier et la chambre se matérialisa. Elle était propre, rangée, inoccupée depuis la fuite du dernier client. Joliment décoré dans un style marin chic, le papier à grosses rayures verticales indigo à la tête du lit king size contrastait avec le discret écru du mur opposé.


	Le majordome enclencha la manœuvre et le volet roulant se souleva : la baie vitrée offrait son cadre à l’espace maritime infini.


	Du balcon, la vue englobait la promenade au sommet de la dune engazonnée, le poste de secours et le cordon sablonneux. Celui-ci s’étirait à perte de vue dans un paysage lunaire jusqu’à mourir sous les piles embrumées d’une jetée.


	Les deux officiers découvraient les lieux. Ils n’avaient jamais eu l’occasion de se payer une nuit à l’Hôtel de la Plage. L’une était nouvellement arrivée à Biscarrosse ; l’autre puisait ses origines dans la petite ville. Pourquoi aller à l’hôtel quand on habite sur place ?


	Ducrocq ouvrit le tiroir de la table de nuit, inspecta l’intérieur de la penderie, tandis que la lieutenante examinait les meubles de la salle de bains. 


	Revenue dans la pièce principale, elle se jeta au pied du lit, provoquant le recul soudain du réceptionniste qui se tenait tout près. 


	Imperturbable dans son exploration de la commode, l’adjudant se demandait cependant si sa collègue n’avait pas tenté sciemment de déstabiliser l’employé un peu trop snob à son goût. Il n’était plus à une excentricité près de la part de sa jeune supérieure. Ça le changeait grandement de son prédécesseur, avec lequel il s’entendait bien, mais dont les actes avaient toujours été mesurés et discrets au cours de leurs deux années de collaboration. Le capitaine Lemaître l’avait maintes fois bluffé, par sa façon de raisonner peu commune et par ses informations comme sorties du chapeau d’un magicien2. 


	La lieutenante, elle, le déconcertait parfois, mais il s’était accoutumé à son franc-parler, à son imprévisibilité, à ces attitudes en inadéquation avec son grade. Chez elle, tout était carré, clair et elle le faisait partager. Peut-être son impétuosité était-elle jugée saugrenue, parce qu’elle pointait vers la masculinité ? 


	On ne pouvait pourtant douter qu’elle fût une femme, avec son joli minois au nez en trompette et ses cheveux blonds rassemblés en queue de cheval à l’arrière de la tête. Même si ses Ray-Ban lui donnaient un petit côté mec ; encore plus, quand elle mâchouillait ses chewing-gums à la chlorophylle, dont l’arôme envahissait le véhicule de service lors des patrouilles. Un petit côté Chips aussi, la série des années 1980, l’allure presque complète - l’engin en moins - des motards de Los Angeles.


	Non, Antonin Ducrocq ne pouvait douter que le crâne, vissé sur l’uniforme aux deux barrettes tapi en dessous de l’épais sommier, abritait le cerveau alambiqué d’une femme ! D’ailleurs, que cherchait-il ce crâne sous le lit royal ?


	— On ne sait jamais, un coup de bol, que la femme de ménage bâcle son boulot et oublie de passer l’aspirateur dans les coins, soliloqua l’officier.


	Elle retrouva la position verticale.


	— Mouais, c’est pas notre jour de chance ! lâcha-t-elle tout en tapotant la crosse noire de son Sig Pro qui dépassait de son étui. Dites-moi cher monsieur, est-ce que quelqu’un aurait aperçu la victime entre mercredi soir et jeudi matin ? Un veilleur de nuit ? Vous ?


	— L’accueil ferme à 20 heures. En cette saison, nous n’embauchons pas encore de veilleur. 


	— Vous voulez dire que les clients de l’hôtel sont seuls sur place durant la nuit ?


	— C’est cela. À partir des vacances d’avril et jusqu’en octobre la réception est ouverte en continu. Cependant, actuellement, un de nos employés loge dans une chambre de l’hôtel.


	— Et qui est-ce ?


	— Le barman.


	— Et la femme de ménage ? intervint l’adjudant.


	— C’est son jour de repos aujourd’hui. Je peux vous donner ses coordonnées, elle habite au bourg. 


	Il sortit un calepin de sa poche de revers et griffonna un numéro de téléphone et une adresse.


	— Vous connaissez par cœur les numéros de vos collaborateurs ? s’étonna la jeune femme.


	— Nous ne sommes pas si nombreux ici. Et puis c’est un peu une déformation professionnelle, minimisa le réceptionniste.


	— Et vous n’avez aussi qu’un seul barman ? 


	Il le confirma à la lieutenante. L’attitude du jeune homme l’avait intriguée – pour quelle raison au juste ? Elle ne le savait pas elle-même, mais elle avait pour habitude de suivre son intuition, sans se poser de questions outre mesure.


	— Depuis combien de temps travaille-t-il dans votre établissement ?


	— Depuis peu. Mais c’est quelqu’un de très bien, qui ne pose aucun problème, tint à préciser le majordome en prenant la défense du serveur.


	— À qui appartient l’hôtel ? voulut savoir l’adjudant.


	— Une famille de négociants en vins de Bordeaux l’a racheté il y a trois ans. 


	— Et vous en êtes en quelque sorte le directeur…


	— C’est cela. Les propriétaires souhaitent que leur investissement reste discret. Ils viennent rarement sur place, une fois ou deux par an. L’hôtel fonctionne très bien ainsi. 


	— Je comprends… Des gens qui savent faire fructifier leurs biens tout en restant invisibles. Tant qu’ils ne le sont pas avec le fisc, on ne leur reprochera pas ! avertit Ducrocq à cheval sur la loi. 


	— Bien. Plus rien à voir ? s’enquit la lieutenante auprès de son adjoint, qui agréa du chef. 


	Tous trois sortirent sur le palier à l’instant où un jeune couple de touristes asiatiques pénétrait dans la chambre contiguë à la 16. 


	— Eh bien, si Biscarrosse commence à attirer les touristes chinois, vu leur nombre, son avenir est assuré ! ne put s’empêcher de commenter Carole Jantinot à l’oreille de son partenaire dans l’ascenseur.
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	Les deux gendarmes s’apprêtaient à passer côté restaurant, quand sans prévenir, elle revint sur ses pas. Ducrocq l’attendit patiemment dans l’encadrement de la porte.


	— Dites-moi, cher monsieur, auriez-vous l’amabilité de lire la carte ?


	— Lire la carte... ? feignit de ne pas comprendre le gérant.


	— Oui, la carte que vous avez passée devant le lecteur pour ouvrir la porte comporte une puce électronique que vous pouvez décrypter via un lecteur relié à votre ordinateur. Je suis sûre que cela ne prendra que quelques minutes de votre temps. 


	Le majordome ne pouvait qu’obtempérer et il inséra une clé dans le lecteur. 


	— La bonne carte, celle qui a été utilisée par la victime bien entendu, et s’il le faut, le double qui est dans la même case sous le comptoir, précisa l’avisée lieutenante. 


	L’homme pianota sur le clavier, elle ne le quitta pas des yeux. Ducrocq finit par la rejoindre, interrogatif.


	— Les cartes électroniques à puce mémorisent tous les accès à la chambre : elles contiennent l’historique des portes qui se referment. On connaîtra ainsi les déplacements de notre homme mercredi soir, s’ils n’ont pas été effacés of course, lui expliqua rapidement sa cheffe.


	— Voilà, annonça le réceptionniste en s’écartant de l’ordinateur.


	Les deux enquêteurs déchiffrèrent les indications horaires et journalières apparues sur l’écran. L’adjudant les prit en notes. 


	— Bien, merci. Ce sera tout pour aujourd’hui, conclut la jeune femme.


	Puis ils pénétrèrent dans la salle de restaurant. Carole agrippa la manche de son adjoint comme pour le retenir. Il se retourna surpris de devoir s’arrêter brusquement. Elle l’attira au fond de la rotonde, loin des oreilles indiscrètes des employés.


	— Ne trouvez-vous pas étrange que l’on n’ait pas retrouvé la carte électronique sur le corps de la victime ? S’il est vraiment ressorti dans la nuit, il a dû certainement la garder sur lui, comme font la plupart des clients ; il ne l’aurait pas laissée sur le comptoir à la vue de n’importe qui…, lui murmura-t-elle.


	— Quelqu’un l’aura donc pris dans ses poches !


	— Moins fort ! fit-elle en regardant par-dessus son épaule, avec en ligne de mire le barman qui mettait un peu d’ordre derrière le zinc.


	— Et le double ne manque pas non plus !


	— Si quelqu’un avait récupéré la carte électronique sur le corps, l’avait utilisée pour entrer dans la chambre à trois heures du matin pour faire les bagages du mort, puis l’avait déposée comme si de rien n’était… Le plus incroyable, c’est que ce quelqu’un n’a pas pensé à effacer la mémoire de la puce. Ou celui qui a agi ne le savait pas, ou il ignorait comment procéder, ou les événements se sont précipités et personne n’a pensé à le faire !


	Elle jeta un coup d’œil rapide vers le bar.


	— Il se demande ce qu’on fait. On y va !


	Ils s’avancèrent vers le jeune homme, qui essuyait des verres.


	— C’est encore nous. Une dernière question : après avoir dîné ici, savez-vous ce qu’a fait l’homme de la photo ? 


	Ducrocq pointa le menton, surpris que sa collègue revienne sur l’emploi du temps de la victime dans la soirée de mercredi. Il pensait que la carte avait tout dit. 


	— Il est monté dans sa chambre.


	— Comment pouvez-vous en être sûr ? lui fit remarquer la lieutenante.


	— Je ne peux pas en être sûr à 100 %, en tout cas, il est passé par cette porte-ci, expliqua-t-il en inclinant la tête vers la réception.


	— Il aurait très bien pu ressortir par le hall d’entrée, objecta Ducrocq.


	— Non.


	— Et pourquoi NON jeune homme ? répliqua l’adjudant sur un ton où l’on entendit tous les rocs de Chalosse dévaler l’Adour !


	— Parce que la porte du hall d’entrée est fermée à partir de vingt heures quand le pingouin, le réceptionniste je veux dire, quitte son poste de surveillance... Et donc s’il avait souhaité sortir, il serait passé par l’issue que voilà, plus pratique, affirma-t-il en tournant la tête vers la porte par laquelle on accédait à la place au sommet de la dune. Et puis, c’était le soir où le vent a commencé à souffler très fort, alors je ne pense pas qu’il ait voulu faire une balade. 


	— Bonnes déductions. OK. Si vous ne voyez pas d’autres questions adjudant, on peut y aller. Merci jeune homme.


	Et comme Ducrocq restait sec, le duo se retrouva très vite dehors, marchant en direction de la Clio couleur gendarmerie garée sur l’esplanade. 


	— Je trouve qu’il pense beaucoup pour un serveur… 


	— Après de timides débuts, on peut dire qu’il s’est lâché ! Vous savez Antonin, aujourd’hui on trouve des serveurs qui ont bac plus cinq ! 


	— Enfin, bonnes déductions…, tempéra l’adjudant qui ne voulait céder à aucune flatterie envers ce blanc-bec sûr de lui !


	— Antonin, il faut savoir caresser dans le sens du poil pour endormir les méfiances, acquiescer mais n’en penser pas moins ! 


	— Pourquoi ? Vous soupçonnez déjà le barman ? fit-il un brin ahuri. 


	Devant le silence de sa collègue, il se mit à réfléchir tout haut :


	— Il a bien confirmé les informations livrées par la clé électronique, excepté que la victime est ressortie définitivement tard dans la nuit. Il devait l’ignorer… le bar est fermé après minuit, il avait certainement déjà quitté les lieux, supposa-t-il, prenant malgré lui la défense du béjaune.


	— C’est juste. Mais, je dois avouer qu’il nous a rapidement évacués vers le directeur, et je suis sûre qu’il pourrait nous en raconter de belles sur la vie de l’hôtel et de ses employés ! Peu de choses doivent lui échapper ! Je me méfie toujours des témoins qui ont réponse à tout. Vous leur demandez qui a pu commettre l’infraction, et ils vous sortent une théorie déjà toute prête dans leur tête pour vous éloigner de la vérité. C’est comme ça que Columbo sait qui a commis le crime : celui qui tente de le mettre sur une fausse piste est forcément le coupable !
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